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Préface

 

 

Pattes de velours 

et peau de satin

 

 

Cet Edward Sellon est un drôle de pistolet ! Une figure, un cas ! En effet, mon compatriote d’alors fait tâche au sein de la société anglaise du XIX° siècle, pétrie de puritanisme, si bien incarnée par la sinistrissime Reine Victoria. Notre écrivain naît en 1818 à Brighton, station balnéaire naissante sur le rivage du Channel. Son père tient plusieurs pubs prospères où il écoule la bière qu’il brasse. Edward côtoie les marins, les soldats, les désœuvrés et les filles légères. Il est précoce et ardent auprès des demoiselles. Mais l’appel du large le saisit.

A seize ans, il s’engage dans l’armée ; l’empire britannique a besoin d’hommes de troupe pour conquérir l’Inde où il sert durant dix ans, terminant sa carrière militaire au grade de capitaine. Au cours de son séjour, il goûte au plaisir distillé savamment par les femmes orientales. Il en rapporte des souvenirs brûlants qu’il consigne dans une autobiographie : Les hauts et les bas de la vie, ouvrage présentant ses frasques érotiques en Inde. De même, il se passionne pour le culte phallique du serpent dont il tire un ouvrage : Ophiolatreia.

De retour en Angleterre, il épouse une femme qu’il croit dotée d’une belle fortune afin de se la couler douce en bon disciple d’Epicure dont il revendique l’application des préceptes au sein de la société cadenassée de son époque. Il écrit le « New epicurian », sans doute son œuvre majeure autant que coquine, dédiée aux jeunes femmes de qualité. 

Edward Sellon est ce qu’on qualifie parfois un écrivain d’« arrière boutique », arrière boutique du libraire sur les rayons de laquelle on trouve cette littérature marginale et sulfureuse pour les Tartuffe. Le mépris à son égard est inutile car "les paralittératures sont de la littérature, quoi qu'on en pense" selon Daniel Fondanèche, auteur de Paralittératures (Vuibert - 2005).

 

Société serrée du cul

 

L’ère victorienne au XIX° siècle est une époque de grande expansion économique (charbon > vapeur > industrie) et scientifique (Darwin), une période de développement du capitalisme, de l’exploitation du prolétariat (misère décrite par Dickens, théorisée par Karl Marx) maintenu dans le carcan d’une société conformiste et puritaine, d’une grande dureté sociale, serrée du cul au plan des mœurs, hypocrite comme il se doit pour taire et réprimer les pulsions sexuelles, ainsi que leurs expressions artistiques. « Une ère qui avait si bien canonisé l’hypocrisie que, pour être respectable, il suffisait de le paraître. » selon John Galsworthy. C’est dans ce contexte qu’Edward Sellon écrit des textes lestes tout en courant le guilledou peuplé de nymphettes, car Edward aime la chair fraîche, la chair tendre et jeunette, jolie et potelée, de grandes gamines tout juste pubères. Ce qui plus tard le perdra auprès de son épouse sourcilleuse. 

Commence alors une période perturbée, enchaînant séparations et réconciliations. Mais notre homme est un infatigable séducteur, il regimbe à se laisser priver de liberté et il noircit des pages où copulent des corps joyeux au nez et à la barbe des rabat-joie, des censeurs, des aigris, des peine-à-jouir. En cela les auteurs licencieux sont des rebelles dans leur genre, dynamitant par leurs écrits les pesanteurs de la morale religieuse, ouvrant la voie à la libre pensée et au progrès des idées. 

Souvent impécunieux, Sellon vit d’expédients, devient cocher de diligence, maître d’escrime, illustrateur, écrivain à la ligne pour un éditeur de livres pornographiques. Il collectionne les fredaines en un bon entomologiste du sexe. Dans les dernières années de sa vie, il tente de desserrer l’étau des contraintes financières qui le minent en se réconciliant avec son épouse qui dispose de ressources. Il promet de s’assagir et rejoint le bercail conjugal. Hélas ! Sa passion des jeunes pousses le perdra lorsque sa femme découvre qu’il joue à un jeu de « cache-cache » avec des écolières dénudées dans un bois voisin de sa propriété. Stop sur image ! Le décor est planté : un bois, des jeunes donzelles à poil, un homme à leurs trousses ; où l’on voit que les récits de Sellon s’inspirent de ses propres turpitudes satyriques.

Vous voici donc au cœur des Amours secrètes d’un gentleman que SKA a judicieusement surtitré Les petites chattes. Et elles ne sont pas chastes, ces amours, contrairement aux relations évanescentes d’un Lewis Carroll frustré, adorateur de très jeunes filles.

 

La « folie » de Sir Charles

 

Sir Charles, homme fortuné, dans le bel âge, ni trop jeune, ni trop vieux, a acheté une villa isolée dans la banlieue de Londres où il a aménagé dans le parc une « folie » discrète, à l’instar des pavillons de plaisir que la noblesse débauchée française s’est fait construire au XVIIIe siècle dans certains parcs autour de Paris. Le pavillon de Twickenham va donc abriter ses amours secrètes. Alors vont défiler une kyrielle de jolies petites femmes pas farouches aptes à satisfaire les appétits libidineux et insatiables de leur hôte.

Les petites chattes apparaissent d’évidence comme la relation d’un fantasme sellonien. Le narrateur parle à la première personne et nous ouvre sa correspondance « aller » ; jamais ne fut envisagé – semble-t-il – de consigner le courrier « retour » qui aurait fait de cet ouvrage un roman épistolaire. Ses correspondantes sont d’anciennes maîtresses au nom évocateur : Lesbia, Laïs, Euphrosine… à qui il raconte ses exploits d’amateur de pucelles, ses jeux et ses étreintes agrestes, ses baises gaies et sans chichi. Chez Sir Charles, double de Edward le plumitif, on baise dans la bonne humeur, sans fausse honte, on aime le plaisir dans la liberté, la jouissance sans entraves, sans crainte, sans lendemain. Les bacchanales sont plaisantes, donnant le goût d’un Paradis terrestre. Et le comble, il y associe parfois une épouse complice. 

 

-o-

 

Mais Edward Sellon dissimule derrière sa frénésie de débauche, une blessure secrète d’un insondable mystère. Atteint de mélancolie, ce bon vivant et franc baiseur se tire une balle en pleine tête dans une chambre de l’hôtel Webb à Piccadilly. Il avait quarante-huit ans.

 

Que cette triste fin ne refroidisse pas votre envie de lire les exploits de Sir Charles. Soyez assuré que la courte vie d’Edward Sellon fut délicieusement remplie des amours qu’il relate avec toute la saveur distanciée qui sied aux œuvres de cette époque. 

 

Nigel Greyman

 

(traduit de l’anglais par Max Obione – 2013)

 

 

 


Avant-propos de l’auteur

 

Aimable lecteur, Avant de vous transcrire ma correspondance avec mes amies, il me faut vous faire la description des lieux où se passèrent les scènes auxquelles elle fait allusion et vous dire quelques mots sur le principal acteur, c’est-à-dire sur moi-même. J’ai dépassé la première jeunesse et suis arrivé à cet âge où les passions demandent un autre excitant que celui qu’on rencontre ordinairement dans une courtisane maquillée. Afin donc de pouvoir, sans bruit et en toute sécurité, mettre en pratique mes philosophiques plans de plaisir et mes jouissances raffinées et voluptueuses, j’achetai dans la banlieue de Londres une villa située au milieu d’un parc immense entouré d’arbres touffus et de hautes murailles. J’y apportai tous les changements nécessaires à mes goûts et m’y ménageai un pavillon charmant ouvrant sur la pelouse, entièrement séparé du reste de la maison. Pour rendre cet endroit plus secret, je l’avais fait clôturer également de murs élevés. On y avait accès par une porte dissimulée au fond du parc, donnant sur une route et dont je possédais seul la clef. Je m’étais ainsi réservé un espace d’environ cinq arpents de terrain sur lequel on n’avait vue d’aucune part et où tout ce qui pourrait s’y passer serait un mystère pour les domestiques de la villa. J’avais transformé le parc en un véritable jardin anglais avec sentiers couverts, grottes, fontaines et tout ce qui pouvait ajouter à sa rustique beauté. En face de l’appartement secret s’étendait une magnifique pelouse couverte de parterres où s’épanouissaient les fleurs les plus variées, autour d’une statue de Vénus en marbre blanc sortant d’un énorme bouquet de roses ; dans le jardin, étaient disséminées des statues de différentes formes, les unes mâles et barbues, comme la tête antique du Bacchus indien, les autres féminines et délicates avec les attributs puérils d’une jolie fillette. De beaux poissons dorés nageaient dans les fontaines, tandis qu’au fond des bassins la nacre étincelait mêlée aux cristaux les plus rares. Dans un endroit très retiré j’avais fait construire une petite piscine en marbre pour nos ébats en plein air. Les jardiniers qui prenaient soin de cette vallée du bonheur n’y étaient admis que les lundis et mardis de chaque semaine, lesquels jours étaient entièrement consacrés par moi à l’étude, les quatre autres étant uniquement réservés au culte de Vénus. Voilà pour les arrangements extérieurs ; il ne me reste plus qu’à vous dire quelques mots sur l’agencement de ma chambre d’amour. Cet appartement secret était très spacieux et meublé dans le style Louis XV. Sur des étagères en marqueterie s’alignaient les œuvres érotiques des meilleurs auteurs, illustrées de gravures excitantes et admirablement reliées. Les sièges en or moulu étaient recouverts de satin gris et rembourrés de duvet. Un divan de style, garni de coussins, servait à nos voluptueux exercices. Il y avait aussi une superbe table avec pieds dorés et dessus de marbre, sur laquelle étaient servies nos délicieuses collations, au moyen d’une trappe pratiquée dans le plancher. Les rideaux des fenêtres étaient en soie grise et des stores vénitiens de couleur rose pâle répandaient dans la chambre une voluptueuse clarté. La cheminée de marbre, très large, supportait un magistral bas-relief représentant d’adorables enfants nus des deux sexes, dans des attitudes galantes, entrelacés. Les côtés et le devant de cette élégante cheminée étaient incrustés de sujets en porcelaine représentant le Triomphe de Vénus. Dans des vitrines étaient rassemblées des collections très rares de tabatières à double fond et quantité de sujets érotiques japonais en ivoire. Le reste de la villa était meublé comme toute autre maison honorable de notre époque. Mon personnel, très discret et largement rétribué, se composait d’une vieille femme de charge, d’une cuisinière robuste et d’une femme de chambre espiègle et coquette. Quant aux jardiniers, ils habitaient au dehors et comme ils étaient payés, pour leurs deux jours d’ouvrage, aussi largement que pour toute la semaine, ils connaissaient trop bien leurs intérêts pour manifester la moindre curiosité sur ce qui pouvait se passer chez moi quand ils n’étaient pas de service. Maintenant que je vous ai esquissé les lieux, je vais immédiatement vous recopier mes lettres amoureuses, en vous priant, aimable lecteur, de vouloir bien fermer ce livre s’il n’est pas à votre goût, plutôt que de médire. 

Votre très humble serviteur, 

Edward Sellon

 

 

CHAPITRE 1 – Lesbia

 

 

Tu me demandes, charmante Lesbia, d’adoucir un peu tes ennuis en te racontant quelques uns de mes caprices. Comme j’ai toujours été ton esclave, je me hâte d’obéir. Il faut te dire, chère petite, que pour les servir j’ai à ma disposition plusieurs dames complaisantes que je paie en conséquence. Mardi dernier, j’étais étendu paresseusement sur un sofa, absorbé dans la lecture du charmant ouvrage de Diderot La Religieuse, quand la sonnette se fit entendre. Je me relevai vivement et allai ouvrir. Devant la porte était arrêtée une voiture bien connue de moi et dont le sémillant cocher était Madame R… elle-même. Un imperceptible mouvement des sourcils et un geste de son fouet vers l’intérieur de sa voiture m’apprirent ce que je voulais savoir. Alors, m’étant assuré que nous n’étions pas observés, je murmurai tout bas : « dix heures » et j’ouvris la portière. « Venez mes chéries !… » Et deux délicieuses créatures, coquettement habillées, avec les plus jolis petits chapeaux du monde et d’amples robes descendant à peine jusqu’aux jarretières s’élancèrent à cet appel dans mes bras. Un instant après, nous étions tous trois dans le jardin. La plus âgée de ces deux amours de jeunes filles était une blonde aux cheveux d’or ; des yeux doux du plus joli bleu, un petit nez légèrement retroussé, des lèvres d’un rose vif et des dents perlées complétaient le plus délicieux visage. Elle avait juste seize ans. Sa compagne, une piquante brunette avec des yeux très noirs, des cheveux d’ébène et un teint de rose incarnate en avait quinze. Quand je t’aurai dit que leurs formes étaient parfaites leurs manières cultivées et élégantes, tu conviendras avec moi que Madame R… avait fait un excellent choix. Maintenant, mes amours, leur dis-je en les embrassant, qu’allons-nous faire d’abord ? Avez-vous faim ? Voulez-vous manger ? Cette offre parut leur donner grande satisfaction et les prenant toutes deux par la taille je les conduisis à ma chambre. Pâtés, fraises à la crème, abricots disparurent en moins d’un instant. Tandis qu’elles mangeaient, je les explorais, caressant le derrière velouté de la jolie brunette, ou introduisant mon doigt dans le con à peine ombré de la belle blonde. Cette dernière s’appelait Blanche et l’autre Cerise. J’étais transporté de plaisir et me tournant de l’une à l’autre, je les couvrais de baisers. La collation enfin terminée nous allâmes dans le jardin où je leur fis voir toutes les curiosités sans oublier la statue de l’impudent Priape dont la grotesque apparence les fit beaucoup rire, avec son vit tout redressé ; puis je proposai de les balancer un peu sur l’escarpolette. Je pris soin, pour bien mettre en vue leurs jolis derrières, de les asseoir sur le bord du siège, et comme leurs robes étaient très courtes, à chaque fois que je lançais en l’air la balançoire, j’avais une vue complète de ces deux globes si blancs au milieu desquels on apercevait les jolies petites fentes roses, puis les chers petits pieds, les jambes délicieuses ! Quoi de plus beau ! Mais la vue était trop tentante : nous avions chaud tous les trois, moi de les avoir balancées, elles du vin qu’elles venaient de prendre ; aussi fûmes-nous bientôt d’accord pour nous diriger vers un endroit retiré où se trouvait une petite piscine construite en marbre, profonde seulement de quatre pieds. Bientôt nous étions nus jouant dans l’eau ; je pus alors embrasser d’un seul coup d’œil toutes leurs beautés : les petits seins pointus commençant à pousser, les épaules d’ivoire, les tailles si mignonnes, les magnifiques hanches, les derrières à fossettes, les cuisses potelées et les ventres à la peau satinée et si blanche ! En un instant mon vit fut droit et ferme ; je le mis dans leurs mains, j’embrassai et caressai leur con, je les gamahuchai et alors l’impertinente Cerise s’emparant de mon vit à tête rouge le mit dans sa bouche rose et roula sa langue alentour d’une telle façon que je faillis m’évanouir de plaisir. Je m’étendis ensuite sur le gazon : Blanche à califourchon sur moi, ma langue collée à sa rose ; Cerise à cheval aussi, un peu plus bas, et l’un de mes doigts dans son bouton de rose. Les mains de la délicieuse brunette n’étaient pas paresseuses non plus ; de la droite, elle jouait avec mes boules, de l’autre chatouillait délicieusement la région située au-dessous. Mais la nature ne résiste pas longtemps à une telle excitation ; changeant de position, je fis mettre ma jolie Blanche à genoux, tandis que Cerise faisait pénétrer mon vit tout humide de sa salive dans le charmant petit conin de celle-ci. Elle était étroite, mais non vierge, de sorte qu’après un ou deux coups de reins je l’enfonçai jusqu’à la garde. Pendant ce temps, Cerise me chatouillait et frottait son beau corps sur le mien. Bientôt Blanche commença à jouir et à soupirer tout haut : « Oh ! Oh ! Cher Monsieur… m’y voici… oh ! je m’évanouis… je meurs… » Et lorsque la douce liqueur l’inonda, elle s’affaissa sur le gazon. Dès qu’elle fut un peu remise, nous nous plongeâmes de nouveau dans la piscine pour laver la rosée d’amour dont nous étions couverts. Nous passâmes ainsi dans l’eau les plus chaudes heures de l’après-midi, puis nous nous habillâmes. Le soleil était disparu depuis longtemps déjà et le soir commençait à répandre ses ombres ; je proposai donc de rentrer dans la villa où j’amusai mes jeunes amies en leur montrant un superbe album de gravures érotiques. Mais ne va pas croire que mes mains étaient dans l’oisiveté : toutes deux étaient glissées sous leurs robes. Cerise avait mis une des siennes dans mon pantalon et manipulait ma queue avec une ardeur qui m’amusait beaucoup ; j’en découvris bientôt la raison, car elle me dit, en faisant une adorable moue : « Vous aimez mieux Blanche que moi ! » Mais non, mon petit ange ! Je vous aime toutes les deux, dis-je en riant de tout mon cœur à cet accès de jalousie de la petite chatte. Ah ! Oui, vous pouvez rire, s’écria Cerise, mais je ne vois pas pourquoi je ne serais pas baisée aussi bien qu’elle !… Ah ! C’est là où tu veux en venir… Très bien, petite polissonne !… Allons, viens !… Et attirant la charmante jeune fille sur une chaise longue, je relevai ses robes en moins d’un instant, et je constatais qu’elle était toute mouillée. Oh ! Viens vite, Blanche, s’écria-t-elle, suce la queue de Monsieur et tâche qu’elle soit bien raide, car tu sais que je suis très étroite et que j’ai du mal à la faire entrer. La délicieuse Blanche, qui feuilletait toujours le bel album, accourut vers moi et entourant de ses bras blancs mes cuisses nues, elle engloutit la tête rose de mon vit dans sa petite bouche et le suça de la façon la plus délirante. J’aurais certainement déchargé dans sa bouche si Cerise ne l’avait arrêtée dans la crainte d’en être frustrée. Alors, guidant elle même mon vit dans son petit conin entr’ouvert, elle commença à bondir et se tortiller jusqu’à ce qu’il eut entièrement pénétré ; puis, croisant ses jambes derrière mes reins et faisant frétiller sa langue dans ma bouche, elle se livra entièrement aux joies de la plus folle sensation. J’étais étonné de rencontrer une telle précocité chez une aussi jeune créature, mais j’appris par Madame R…, qui l’avait élevée, qu’on s’était donné beaucoup de peine pour exciter les passions de cette enfant depuis l’âge de huit ans, d’abord avec des garçonnets, puis avec de grandes personnes. J’avais trouvé Blanche vraiment délicieuse, mais Cerise apportait dans son joli conin une fureur qui vous mettait hors de vous. Les délices que me procurait cette fille si voluptueuse étaient telles que je les prolongeai le plus longtemps possible, mais elle bondissait avec une telle énergie que bientôt elle me fit décharger et tout fut fini. Je fus heureux de pouvoir cacher la tête fort penaude du pauvre vit dans mon pantalon et, comme il était près de dix heures, je sonnai pour le chocolat qui fut bientôt monté par la trappe, servi dans de jolies petites tasses de porcelaine, avec des gâteaux et des confitures, auxquels les jeunes filles firent le plus grand honneur. La sonnette du jardin nous annonça Madame R… Je mis dans la poche de chacune d’elles une belle guinée toute neuve, et à la dame un portefeuille contenan
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